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L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE. 


- ATHÉNÉE [LOUISIANAIS. 


LA 
La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
1o. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 
20. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, et de 
les protéger ; 
30. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et des per- 
sonnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée Louisianais les dispo- 
sitions ci-dessous des règlements de notre Société : 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant luicommuniquer 
un travail digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au président, 
ou à un comité nommé à cet effet. } 

2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s’oc- 
cupe de politique ou de religion que d’une manière générale et subsi- 
diaire. 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, 
doit en être responsable, et signera de son nom propre toutes les com-- 
munications adressées à l’Athénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées- 

à l’Athénée doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et 
notre Société n’entend leur donner aucune approbation ou improbation. 


Séance de Rentrée, le Vendredi 
80 Octobre 1908. 


Présents : 
MM. Alcée Fortier, président ; 
Charles T. Soniat, 2d vice-président ; 
Bussière Rouen, secrétaire perpétuel ; 
Membres : Albert Breton, Emile S. Ecuyer, 
James Legendre. 
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M. Eugène Langlais, Vice-Consul de France. 
et un grand nombre nombre d’invités assistent aussi 
à la réunion. 

À huit heures et un quart, le président ouvre 
la séance et souhaite la bienvenue à ses collègues 
et aux invités de l’Athénée Louisianais ; il est heu- 
reux de pouvoir dire que, pendant l'été. les choses 
ont bien marché pour les œuvres françaises : pen- 
dant les vacances, plusieurs personnes qui ont à 
cœur la perpétuation de la langue française en 

Louisiane ont, sur l’invitation de M. Maurice Da- 
_mour, formé une société qui a reçu le nom de 
‘* Ligue Franco-Louisianaise pour l'Enseignement 
du Français dans les Ecoles Publiques.”? et dont le 
but, comme l'indique son nom. est de rétablir 
l’étude du français dans nos écoles publiques. On 
commencera avec quatre écoles dans les premiers 
jours de novembre, et vers le premier décembre 
les études se poursuivront dans une dizaine de nos 
institutions publiques. 

Le président ajoute qu’il ose espérer que les 
membres de lPAthénée qui ont pu s’absenter ont, 
pendant leurs voyages de l’été, fait bon nombre 
d'observations intéressantes et instructives dont ils 
pourront parler à lèurs collègues au cours de cet 
hiver. 

Le conférencier officiel de l’Alliance Française 
sera, cette année, M. Marcel Poëte, Inspecteur des 
travaux historiques et Conservateur de la Biblio- 
thèque de la Ville de Paris. Comme par le passé, 
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le conférencier de cette année fera deux confé- 
rences à la Nouvelle-Orléans, sous les auspices de 
notre société ; ces conférences seront avec projec- 
tions. 

Le président présente ensuite M. Beziat de 
Bordes, professeur de français au Collèse New- 
comb, qui cause pendant plus d’une heure du 
‘ Pays Basque.” Ce sujet fort curieux et fort in- 
téressant est admirablement traité par le conféren- 
cier, qui fait passer devant son auditoire tout ce 
pays à la fois primitif et pittoresque, et qui agré- 
mente son discours de jolies descriptions emprun- 
tées ide Victor HugosebrdèeMPierre Loti 41Mle 
Professeur Beziat de Bordes connaît ce pays dans 
ses moindres détails et il se plaît à en parler comme 
quelqu’un qui en a conservé un excellent souvenir. 
Rien n’échappe au causeur : les mœurs et les cou- 
tumes des habitants, leurs jeux, leurs costumes et 
leur manière de vivre, leurs superstitions, tout ce 
qui se rapporte enfin à cette petite partie du globe 
qui est baignée par les eaux du Golfe de Gascogne, 
dont les belles stations balnéaires sont renommées 
dans le monde entier, et dont les légendes fourni- 
raient de quoi remplir bon nombre de volumes. 

M. Beziat de Bordes termine, salué des ap- 
plaudissements de l’auditoire, et le président, en 
son nom et en celui de ses collègues, le remercie 
du bon moment qu’il nous a fait passer. 

Sur proposition de M. Bussière Rouen, se- 


condée par MM. Charles T. Soniat et Emile S. 
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Ecuyer, sont élus membres honoraires de l’Athé- 
née Louisianais : 

M. Armand Capdevielle, et 

M. Eugène Langlais, Vice-Consul de France ; 
cette proposition ayant été appuyée par le prési- 
dent, est adoptée à l’unanimité des voix. 

_ Le secrétaire annonce à ses collègues que le 
président, M. Alcée Fortier, sera absent pendant 
le mois de novembre, car il part demain pour Cin- 
cinnati, où il doit donner un cours de littérature 
française à l’Université de cette ville, 

Il est décidé, qu’à son retour, M. Fortier fera 
un récit de ses voyages au Canada et à Cincinnati. 

Madame Veuve François Badoiïl, mère de M. 
Jean Badoil, un des lauréats du concours de 1903, : 
et qui mourut, tout jeune, peu de temps après avoir 
reçu la médaille d’or, écrit à notre société pour lui 
demander quelques exemplaires de la livraison des 
‘ Comptes-Rendus ?” du fer juillet 1904, dans la- 
quelle a été publié le manuscrit de son fils. 

Le secrétaire est autorisé à envoyer ces exem- 
plaires si cette livraison n’est pas tout à fait épuisée. 

À dix heures moins un quart, l’ajournement 
est prononcé. 
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Séance du 18 Décembre 1908, 
à 8 Heures du Soir. 


Présidence de M. Alcée Fortier. 

Présents 

MM. Charles T. Soniat, 2d vice-président ; 

Bussière Rouen, secrétaire perpétuel ; 

Membres : Albert Breton, Emile S. Ecuyer, 

Ludovic lafargue, Dr L. G. Le 
__ Beuf, Charles Vatinel, 

M. Eugène Langlais, Vice-Consul de France 
et membre honoraire, ainsi qu’un grand nombre 
d'invités, assistent aussi à la réunion. 

Le procès-verbal de la séance précédente est 
lu et adopté, ainsi que la correspondance. 

La soirée est entièrement dévouée à la litté- 
-ature et à la musique, et les frais de cet intéressant. 
programme ont été faits par le professeur Fortier 
qui a causé pendans près d’une heure sur le Canada 
et le tri-centenaire de la fondation de Québec, et 
par Mrs Anita et Lucie Bouligny, Camille Gibert, 
Finette Reinecke et M. Henri Dessommes, qui ont 
tous exécuté ét chanté de ravissants morceaux. 

Le professeur Fortier a terminé sa causerie 
salué de chaleureux applaudissements, et celles 
et celui qui ont contribué à la partie artistique de 
la soirée ont reçu leur part de l’approbation de 
l'auditoire. 
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PROGRAMME. 


1. Ouverture de la séance. 


. Lecture et adoption du procès-verbal 


de la séance précédente. 


. Lecture de la correspondance. 


4. Duo de piano — 2ème Rhapsodie de 


Liszt: M" Anita et Lucie Bouligny. 
Rappel: Arlésienne, de Bizet. 


. Villanelle — chant (Dell Aqua) : M'e 


F. Reinecke, accompagnée par M'e 
Lucie Bouligny. 
Rappel : le même morceau. 


causerie : Prof. 


Alcée Fortier. 


. Ballade de Chopin — piano : M! Lu- 


cie Bouligny. 


. Petit Cœur de Ninon — chant (E. Be- 


cucci) : M°° Camille Gibert, accom- 
pagnée par M Anita Bouligny. 
Rappel: La Bohême, Leoncavallo. 


. Lakmé— chant (Delibes) : M. Henri 


Dessommes, accompagné par Mie 
Lucie Bouligny. 
Rappel: Pauvres Fous, Tagliafico. 


Ajournement à 10 heures du soir. 
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Vieux Noels du Canada Français. 


D’APRÈS UN OUVRAGE RÉCENT. (1) 


Un peuple chante avant d’écrire. Avec ce 
besoin d’épanchement qui est au fond de toute 
âme humaine, le peuple trouve des accents d’une 
simplicité, parfois sublime, pour dire à son pays et 
à son fover combien il leur est profondément atta- 
ché ; combien, adolescent, il fut sensible aux char- 
mes de la fiancée ; combien l’émeut la seule vue 
de la vieille maison paternelle ; avec quelle fierté äl 
écoute les récits qui lui rappellent l’œuvre immor- 
telle des ancêtres. Le peuple dit tout cela dans 
ses chansons. Quand il a le bonheur d’être chré- 
tien, 1l dit mieux encore : il laisse monter son âme 
vers Dieu, il lui parle comme à un père; il le 
remercie de ses bienfaits ; il le loue dans les œuvres 
de son admirable Création. C’est là que le peuple 
est grand. Souvent même il chantera les mystères 
sacrés de sa foi et, surtout, le doux et touchant 
mystère de la Nativité du Sauveur. Ce fait mira- 
culeux d’un Dieu naissant d’une Vierge dans une 
pauvre grotte, par une froide nuit de décembre, 
touche profondément son cœur. Le peuple, devant 
la crèche de Béthléem, dit son admiration, son 
amour et sa compassion pour l’Enfant-Dieu en des 
termes si simples, accompagnés d’une musique si 
complètement dénuée de tout ornement, que les 


A) Woëls Anciens de la Nouvelle France, par M. Ernest Myraud. — Québec. 
1907. Chez J. P. Garneau, libraire, 6, rue de la Fabrique. 
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petits enfants, eux-mêmes, ont vite fait de les ap- 
prendre et ne peuvent plus les oublier. Et de 
génération en génération ces trésors de la foi po- 
pulaire se transmettent, fidèlement gardés par les 
fils comme un peu de l’âme des ancêtres. 

C’est ainsi qu'aux foyers canadiens-français, 
en la veillée de Noël 1908, après cent-quarante- 
cinq années de séparation d’avec [a mère-patrie, 
les petits ont pu chanter encore, de leur gracieuse 
voix, cette tant vieille et si douce ballade de Noël : 


D'où viens-tu, bergère, 
D'où viens-tu ? 
— Je viens de l’étable, 
De m’y promener ; 
J'ai vu un miracle 
Qui vient d’arriver. 


Qu’as-tu vu, bergère, 
Qu’as-tu vu ? 

— j'ai vu dans la crèche 

Un petit Enfant 

Sur ja paille fraîche 

Mis bien tendrement. 


Rien de plus, bergère, 
Rien de plus ? 

— Saint’ Marie, sa mère, 
Lui fait boir’ du lait, 
Saint Joseph, son père, 
Qui tremble de froid. 
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Rien de plus, bergère, 
Rien de plus ? 

— Ÿ a le bœuf et l’âne 
Qui sont par devant, 
Avec léur haleine 
Réchauffent l’enfant, 


Rien de plus, bergère, 
Rien de plus ? 

— Ÿ a trois petits anges 
Descendus du ciel, 
Chantant les louanges 
Du Père Eternel. 


On connaît l’origine de ces vieux noëls. Au 
XIII siècle, surtout, c’était la coutume, en France, 
de représenter les mystères chrétiens sur la scène, 
avec force décorations et personnages. La Nativité 
de Notre-Seigneur, entre autres, se prêtait mer- 
veilleusement à ces représentations populaires. 
Pendant que la Sainte Vierge et Saint Joseph ap- 
paraissaient aux yeux de la foule, tous les deux à 
genoux dans une adoration silencieuse de l’Enfant- 
Dieu, d’autres personnages s’approchaient de là 
crèche et récitaient diverses compositions reli- 
gieuses où étaient célébrés, tour-à-tour, la grandeur 
du Divin Nouveau-Né, la vertu et le bonheur de 
Marie, le grand honneur qu’avait obtenu de Dieu 
Saint Joseph d’être le père nourricier de Jésus, la 
foi des Mages, etc. Les abus se glissèrent bientôt 
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dans ces fêtes populaires et l'Eglise se vit obligée 
de les interdire. 
Quelques-unes de ces pièces, simples et naïîves, 
composées à la gloire de l’Enfant-Dieu et qui se 
chantaient aux représentations du Moyen-Age, 
sont parvenues jusqu’à nous. Les plus anciennes 
datent du XI° siècle. Le manuscrit 1139, fo. 48, de 
la Bibliothèque Nationale en contient un de cette 
époque. ® ‘ Au XIII siècle, dit Sainte-Palaye, on 
donnait à ses amis, pour les fêtes de Noël, des 
gâteaux appelés #zeules et un poulet rôti. On 
chantait des cantiques appelés zoë/s, où la naissance 
du Christ, l’adoration des mages et des bergers 
étaient célébrées dans un langage naïf.” Voici, 


par exemple, le Voë/ de Rabelars : 


Au Saint Nau © 
Chanterai sans point m’v feindre ; 
Je n’en daignerais rien craindre, 
Car le jour est fériau 


Nau, Nau, Nau, 
Car lé jour est fériau. 


N'est-ce pas touchant d’entendre la musique 
de ces vieux noëls de France chantée, encore au- 
jourd’hui, sur les bords du Saint-Laurent ? Ne se: 
sent-on pas profondément impressionné quand on 
relit le noël qui retentissait dans l’entrepont de la 
Grande Hermine, pendant la nuit du 25 décembre 


\ 


4) Voir Encycl. Larousse.—/Voël. 
@) Au XVIe siècle. on disait Va pour Noël. 
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1535, alors que Jacques-Cartier et son équipage 
hivernaient à Stadaconé (aujourd’hui Québec), 
prisonniers dans les glaces de la rivière Lairet 
(aujourd’hui la rivière Saint-Charles) ? Repré- 
sentons-nous le promontoire de Québec tel qu’il 
était, alors : rien qu’une immense forêt; quelques 
huttes d’Indiens groupées autour de la cabane du 
chef Donnacona; la terre blanche et les arbres 
ployaient sous la neige. Jacques-Cartier et ses 
courageux compagnons se sont réunis dans l’en- 
trepont du plus grand de leurs trois vaisseaux, en 
cette nuit de la première fête de Noël au Canada. 
Leur cœur se serre en pensant à la patrie si loin, 
si loin, aux familles qui prient, là-bas, devant la 
crèche, pour les hardis explorateurs. Ces souve- 
nirs poignants emportent leur âme par-dessus l’At- 
lantique et, bientôt, les voix mâles de ces pionniers 
secoués par une émotion profonde se font entendre 
dans la nuit; elles chantent un vieux noël dont la 
musique a bercé leur enfance : 


Où s’en vont ces gais bergers, 
Ensemble, côte-à-côte ? 

— Nous allons voir Jésus-Christ 
Né dedans une grotte. 
Où est-il le petit Nouveau-Né ? 
Le verrons-nous encore ? 
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En létable il n’y avait 

Ni fenêtre, ni porte, 

Îls sont tous entrés dedans 
D'une âme très dévote. 

Où est-il le petit Nouveau- Né ? 
Le verrons-nous encore ? 


Là, ils ont vu le Sauveur 
Dessus la chènevotte ; © 

Marie est auprès pleurant. 
Joseph la réconforte. 

Où est-il le petit Nouveau- Né ? 
Le verrons-nous encore ? 


L’âne et le bœuf aspirant. 
Chacun d’eux le réchauffe 
Contre le grand froid cuisant, 
Lequel souffle de côte. 

Où est-il le petit Nouveau-Né ? 
Le verrons-nous encore ? 


Les pasteurs s’agenouillant, 

Un chacun l’adore, 

Puis s’en vont, riant, dansant 
La courante et la volte. 

Où est-il le petit Nouveau-Né ? 
Le verrons-nous encore ? 


Prions le doux Jésus-Christ 
Qu’enfin il nous conforte 


(1) Paille. 
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Et notre âme, au dernier jour. 
Dans les cieux Il transporte. 

Où est-il le petit Nouveau-Né ? 
Le verrons-nous encore ? 


Mystérieuse force conservatrice qu’est la tra- 
dition nationale !  L’air du noël de Jacques-Cartier 
a traversé, à peu près intact, trois siècles de notre 
histoire, et dans toutes les églises du Canada fran- 
çais, que dis-je ? dans toutes les églises des colo- 
nies canadiennes-françaises de la Nouvelle- Angle- 
terre, pendant la dernière nuit de Noël, les fidèles 
ont pu entendre avec une pieuse joie cette char- 
mante vieille musique du XVI® siècle, que nous 
avons adaptée au noël de l’abbé Pellegrin (1701) : 


Ca, bergers, assemblons-nous, 
Allons voir le Messie. 

Cherchons cet enfant si doux 
Dans les bras de Marie ; 

Je l’entends, il nous appelle tous : 
O sort digne d’envie ! 


Laissons là tout le troupeau, 
Qu'il erre à l’aventure, 

Que sans nous sur ce coteau 

Il cherche sa pâture. 

Allons voir dans un petit berceau 
L’Auteur de la nature. 


(1) M. Ernest Myraud, l’érudit auteur de AVoëfs anciens de la Nouvelle- 
France, nous apprend qu'il s’est permis ‘de moderniser l’orthographe de ce 
noël.” Nous aurions aimé mieux le lire tel qu’il a été éerit. 
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Ïl y a encore plusieurs autres strophes, toutes 
écrites avec cette belle simplicité qui exprime si 
justement la sincérité et la force des convictions 
religieuses de notre race. ‘* Je les aime, ces noëls, 
tout ainsi, écrivait, le 25 décembre 1896, l’un de 
nos historiens, M. Benjamin Sulte ; je les trouve 
autrement pieux que nos compositions modernes ; 
ils ont la foi ardente des âges primitifs. Il me 
semble les entendre à travers les siècles qu’ils ont 
traversés; en effet, ne sont-ils pas un écho de la 
voix de nos ancêtres ? Nous les chantons comme 
on les chantait jadis.”? 

Une autre preuve de cette vérité historique, 
c’est que la mélodie qui accompagne le cantique : 
Venez, Divin Messte, chanté, encore de,nos jours, 
dans toutes églises du Canada-français pendant le 
temps de l’Avent, est vieille de quatre cents ans. 
C’est dire qu’elle est contemporaine de Montaigne ; 
elle nous fait remonter au temps où l’on parlait 
cette langue un peu lourde, pas encore tout-à-fait 
émancipée, sentant son latin d’une lieue ; au temps 
où l’auteur des Æssuss appelait la conversation la 
conférence et où Saint François de Sales disait de 
la Sainte Vierge que ‘‘ la divine Majesté la receut 
et la colloqua ® sur un throsne à la dextre de son 
fils.” Langue charmante et forte tout ensemble 
et qui possède déjà presque toute la clarté et la 
souplesse qui devront être, plus tard, les deux qua- 
lités maîtresses de notre langue maternelle. Je ne 


(4) Du latin co/locare, placer. 


LOUISIANAIS 417 


puis résister au plaisir de citer, au moins, quelques 
couplets de cette chanson populaire du XVI 
siècle, dont nous avons conservé la musique : 


Laissez paître vos bêtes, 
Pastoureaux, par monts et par vaux ; 

Laissez paître vos bêtes 

Et venez chanter Nau. 


J'ai oui chanter le rossignol 

Qui chantait un chant si nouveau 
Si haut, si beau, 
Si résonneau ; 

Il me rompait la tête, 

Tant il préchait et caquetait ; 

A donc pris ma houlette 

Pour aller voir Nolet. 


Je m’enquis au berger Nolet : 
As-tu oui le rossignolet, 
Tant joliet 
Qui gringottait 
Là-haut sur une épine ? 
— Ah ! oui, dit-il, je l’ai oui ; 
J'en ai pris ma buccine 
Et m'en suis réjoui 


ee = ee © ° 


Courûmes de telle raideur 
Pour voir notre doux Rédempteur 
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Et créateur 
Et formateur, 
I avait (Dieu le saiche) 
De linceux assez grand besoin. 
Il gisait dans la crèche 
Sur un bouteau de foin. 


Or, prions tous le Roi des rois 
Qu'il nous donne à tous bon Noël, 
Et bonne paix ; 
De nos méfaits 
Ne veuille avoir mémoire, 
Ains nos péchés nous pardonner : 
À ceux du Purgatoire 
Leurs péchés effacer. 


Combien notre âme française est pétrie de 
christianisme, ces vieilles ballades de Noël, que 
chantaient nos pères, le prouvent mieux que ne le 
pourraient faire les livres les plus savants. Nous 
avons bu la foi, oserions-nous presque dire, avec le 
lait de nos mères. Quelles émotions profondes ces 
cantiques de Noël n’éveillent-ils pas dans nos cœurs 
toujours français ! Deux siècles auront passé, 
bientôt, depuis le traité de Paris qui nous céda à 
l'Angleterre. Les temps ont changé ; les cœurs 
sont restés les mêmes, et partout où les fils de 
Champlain sont réunis, en la nuit de Noël, vous les 
entendrez chanter encore, dans la langue de leurs 
pères, ce refrain si plein de charme : 
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Dans cette étable 
Que Jésus est charmant ! 
Qu'il est aimable dans son abaissement | 
Que d’attraits à la fois ! 
- Tous les palais des rois 
N’ont rien de comparable 
Aux beautés que je vois 
Dans cette étable ! 


Petits enfants de la Nouvelle-France, chantez, 
chantez longtemps encore, chantez toujours les 
vieux noëls de la Vieille France ! 


ANTONIO HUOT, Ptre. 


Pass Christian, Miss., Noël 1908. 


Fa 


Selon l’idée que nous avons eue de republier 
les œuvres de l’ancienne littérature française de la 
Louisiane, nous commençons aujourd’hui la publi- 
cation de 

POUCHA - HOUMMA (1814), 


par LEBLANC DE VILLENEUFVE, le premier drame 


publié en Louisiane. 
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NOMS DES SOUSCRIPTEURS 


POUR L’IMPRESSION DE POUCHA-HOUMMA. 


Messieurs : 
FORTIER PÈRE, DuPuy, 
FORTIER FILS, Davis, 


SOULIER, 
MAZUREAU, 

STE. GEME, 
MaARIGNY, 

ALBIN MICHEx, 

J. BLANQUE, 
VILLENEUVE, 
THIERRY, 
CELESTIN PONTALBA, 
ST.VAVID, 

ST. IVICTORS 
EUGÈNE MACARTY, 
LAVERGNE, 
CHAUMETTE, 
LISLE SARPY, 
DEJAN AÎNÉ, 
DuUMAINE DEJAN, 
CHARLES MACARTY, 
LB’ MACARTY, 
ROQUES, 

ST. BLANCARD, 


A. CHOPIN, 
TAB AA BATUT 
GROS, DOCTEUR, 
DomiNIQUE BOULIGNY, 
Dave. ROUQUETTE, 
DE CEVALLOS, 
GARNIER, 

NICOLAS LAUVE, 
ROBIN DE LOGNY, 
PAUL LANUSSE, 
Dow, DOCTEUR, 
LONGPRÉ, 

CAZELARD, 

DALTEL, 

ÉOUTZ; 

F. X. MARTIN, 
ANTOINE ABAT, 
EDWARD LIVINGSTON, 
DAVEZAC, 

RCYES PG1IRO D: 
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LA FÊTE DU PÉTIT BLÉ 


OÙ 


L'HÉROÏSME DE POUCHA-HOUMMA, 
TRAGÉDIE EN CINQ ACTES; 


Fait Historique pris chez une Nation Sauvage. 


PAR 


MR. LE BLANC DE VILLENEUFVE, 


Ci-devant Officier dans les Troupes détachées de la Marine, servant 
à la Louisiane, employé chez les TCHACTAS par le Gouver- 


nement Français depuis 1752 jusqu’à 1758. 


‘ OUCCHANYA, ATCHOUCOUMA KEABA ILLE 
ALTCHIBA YOUBAT.'’ 


‘Quoique la vie soit bonne, il est des cas où 
il faut savoir mourir.” 


Haranguë &T amatele Mingo, chef Alibamon, à Mr. de Kerlerec, 


alors Gouverneur de la Louisiane. 


NOUVELLE-ORLEANS : 


DE L'IMPRIMERIE DU COURRIER DE LA LOUISIANE, 


1814. 
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A MADAME DE LAUSSAT. 
MADAME, 


Jar vu en Europe, vers le milieu du siècle 
dernier, qu’on n’accordait encore aux premiers 
habitans de l'Amérique qu’un instinct féroce et 
une conformation monstrueuse : peu après, on 
voulut bien leur admettre une âme, mais elle fut 
atroce ; aujourd’hui on a fait succéder le mépris à 
toutes ces étranges chimères. 

Attaché, Madame, à ces victimes d’un préjugé 
bizarre, par un sentiment de gratitude, j'avais en- 
trepris de les faire paraître sous un jour moins dé- 
favorable ; mais ayant comparé mes faibles moyens 
à la grandeur de l’entreprise, je m'étais décidé à 
garder le silence, lorsqu'un souvenir précieux est 
venu se retracer à ma mémoire, relever mon cou- 
rage et me faire espérer votre puissant appui. JE 
me suis rappelé ce tems heureux où la Louisiane 
eut le bonheur de vous posséder : ce tems, Madame, 
où les qualités de votre cœur, les agrémens de 
votre personne et les charmes de votre société 
subjuguèrent tout un peuple. Je me suis rappelé 
que je fesais nombre parmi la foule de vos admira- 
teurs, quand la voix du malheureux, en divulguant 
vos bienfaits, vint couronner votre triomphe ; que 
vous y ajoutâtes encore sous mes yeux, Madame, 
à l’aspect aMigeant d’une famille de ces êtres infor- 
tunés qu’on qualifie de barbares, que le. préjugé 
repousse, que l’orgueil méprise, mais qu’une âme 
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comme la vôtre sait apprécier et plaindre. Je ne 
l’ai point oublié, Madame, que son affreuse misère 
vous fit exhaler un soupir de douleur ; la plus ten- 
dre sollicitude précéda vos généreux secours et lui 
fit oublier ses souffrances. Sa joie, ses gestes vous 
exprimèrent sa reconnaissance, et en s’éloignant à 
regret, elle ne cessa de vous bénir à sa manière. 
Je vous bénis moi-même en silence, et mes vœux 
se confondirent avec les siens. 

| Je venais d’éprouver, Madame, cette vive 
satisfaction qu’inspire le bien qu’on voit faire; 
j'avais remarqué d’ailleurs, qu’exempte de préju- 
gés, vous n’aviez point trouvé à cette famille dé- 
plorable les traits hideux et sinistres que leur 
prêtent les Européens ; mais seulement la triste 
empreinte de tous les maux qu’ils leur ont faits. 
Voilà le titre sur lequel je me fonde, Madame, pour 
solliciter vos bons offices envers ce bon peuple 
qu’on ne connaît point encore et que l’on calomnie 
sans cesse. Vous ne l’avez vu qu’en passant, 
Madame ; qu’il me soit permis de vous en donner 
une idée. 

Soixante et deux ans se sont écoulés depuis 
que je pénétrai pour la première fois chez ces 
hommes de la Nature ; le pavillon Français y flot- 
tait à cette époque. Couvert de son ombre, jy 
reçus l’accueil le plus favorable et jy trouvai l’hos- 
pitalité la plus généreuse ; adopté, chéri, j’ai passé 
sous le chaume de leurs cabanes les sept plus 
belles années de ma jeunesse. Il m'était prescrit 
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de surveiller les démarches d’un voisin dangereux 
qui cherchait à les séduire aux approches d’une 
rupture avec JlakFrance 17 Lisoterre fnetuthpAs 
plutôt déclarée, qu’ils prirent cette attitude qui 
caractérise la valeur et fait espérer des succès. 
Is prirent part à notre querelle, et je fus témoin 
plus d’une fois, que s’ils sont inplacables dans le 
combat, il est rare du moins qu’ils abusent de la 
victoire. Ils me convainquirent enfin, que non- 
seulement ils étaient susceptibles des vertus les 
plus recommandables, mais encore, vous le dirai- 
1e, Madame ? leur douceur, leurs soins attentifs et 
leurs prévenances affectueuses, me firent presque 
déprécier les avantages de la civilisation. Pourquoi 
faut-il donc que des mœurs étrangères soient ve- 
nues les corrompre et leur faire perdre He. inté- 
grité primitive ? 

Quels qu’ils puissent être te Fe Ma- 
dame, je n’ai point dû perdre de vue ce qu’ils furent 
jadis, ni ce qu’ils ont mérité de moi. Surchargé du 
poids de soixante et dix-huit hivers, vieilli parmi le 
bruit des armes, n’ayant d’autres connaissances 
que celles relatives: à cet état,. j’ai voulu essayer 
néanmoins de diminuer la prévention .qui les op- 
prime ; mais que puis-je attendre de la tâche difh: 
cile et laborieuse que je me suis imposée ? . Tous 
mes efforts deviendront sans doute impuissans, et 
peut-être même ridicules, si vous ne daignez, Ma- 
dame, devenir vous-même leur avocate. 

Parmi nombre de faits qui leur sont propres, 
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j'en ai pris un qui seul peut faire connaître la trempe 
vigoureuse que leur âme avait reçue de la nature. 
Veuillez donc, Madame, les prendre sous vos 
auspices, en protégeant un ouvrage qui ne peut 
avoir d’autre prix que celui que votre indulgence 
voudra bien y mettre. Puissiez-vous l’agréer 
comme l’hommage du profond respect, avec lequel 
je suis, Madame, votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur, 
LEBLANC DE VILLENEUFVE. 


AVIS:AU LECTEUR: 


JE n’avais que treize ans lorsque je perdis le 
meilleur des pères. Cette époque malheureuse fut 
suivie de la perte de ma fortune. À peine sorti de 
l’enfance le sort me jeta en Amérique. J’ai par- 
couru les forêts de ce vaste Continent ; j’ai été 
accueilli par des nations hospitalières ; j’ai vécu 
cordialement avec elles l’espace de sept années 
consécutives. Ce tems qui n’est plus, que je me 
rappelle avec plaisir, et que je regrette peut-être, 
est venu retracer à ma mémoire un fait qui se passa 
presque sous mes yeux. La loila plus respectée 
chez les indigènes est celle qui veille à leur conser- 
vation réciproque ; tout meurtrier est puni de mort. 
Un père donna sa tête pour racheter celle d’un fils 
coupable. Heureux Européens, jouissez en paix 
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des avantages qui vous furent répartis ; mais ne 
qualifiez point de barbares des hommes qui ont fait 
de pareils sacrifices. J'ai lu tout ce qu’on.a écrit 
anciennement sur ces indigènes, et je n’ai guères 
vu que des mensonges. J’ai également lu ce que 
depuis a écrit LE Bossu, dans son histoire de la 
LouIsIANE. Illeur rend assez de justice. Mais 
pourquoi a-t-il imaginé des fables qui peuvent faire 
douter de sa véracité ? J’ai ri de bon cœur de sa 
terrible aventure avec un Crocodile monstrueux 
qui le traînait à la rivière, tandis qu’il dormait pai- 
siblement sur sa peau d’Ours. Je lui pardonne 
volontiers sa méprise sur le nom de la montagne 
Tasca-LoussA, qui, dit-il, en langue du pays veut. 
dire la MonNTAGNE-BLANCHE. Cette fameuse 
Montagne est blanche en.effet ; mais Zasca-Loussa 
veut dire les Guerriers Noirs. Je ne m’arrêterai 
point sur cette bagatelle qui ne tire pas à consé- 
quence. On peut bien, en pareil cas, sauter du noir 
au blanc. Mais comment tolérer son nid d’Aigle, 
où il trouva des provisions suffisantes pour rassasier 
son détachement, composé de vingt hommes qui 
manquaient de vivres depuis plusieurs jours. Voya- 
geurs, je vous exhorte à ne pas trop compter sur 
une rencontre aussi heureuse. 

Dénué de talens, privé de ce génie qui entraîne 
et persuade, j'ai osé prendre la plume et tracer la 
vérité. Je n’ai écrit que pour ceux qui l’aiment 
sans ornement. 
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PRÉFACE. 


LA Nation HouMmMaA, qui a donné lieu à cet 
ouvrage, existait encore il y a une trentaine d’an- 
nées sur la rive gauche du MicHA-SÉPÉ (a) à 
vingt-cinq lieues au-dessus de la Nouvelle-Orléans. 
Elle tirait son origine de la nation NATTCHEZ; 
c'était une de ses colonies. | 

Je ne parlerai point ici de l’affreuse catastrophe 
qui a fait disparaître la nation ÂVatichez de dessus 
la terre; mais je dois dire que c’était la plus civi- 
lisée et la plus hospitalière de toutes celles qui 
fussent connues jusqu'alors ; que c’était la seule 
qui eût un culte religieux ; qu’à limitation des 
anciens, dont la vanité, sans doute, consistait À tirer 
leur origine de quelque divinité, les Warichez se 
disaient les enfans du So/ezl; qu’ils avaient un 
temple dédié à cet astre, et qu’ils y entretenaient 
le: feu sacré.. : Les Sauvages HoumMmas avaient 
soigneusement conservé les mœurs et les usages 
de leur mère patrie, et n’avaient pas oublié surtout 
la noblesse de leur origine. Dans le nombre de 
leurs fêtes, était celle du PETIT-BLÉ (6) qu'ils 
célébraient avec une ferveur vraiment religieuse. 
Elle avait pour objet d’offrir au Soleil les prémices 
de leur récolte. La cérémonie essentielle de cette 
journée consistait à soufller du côté de l’Orient, à 
trois réprises différentes, de la farine faite avec du 
grain nouvellement recueilli. Ils en mangeaient 
ensuite et dansaient jusqu’au lendemain. Cette 


E 
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fête qui portait l’empreinte de la plus vive allé- 
gresse, devenait sur la fin d’autant plus désagréable 
pour les enfans, que, n’étant jamais battus, quel- 
ques fautes qu’ils pussent commettre, ils étaient 
alors cruellement fustigés par leurs propres mères, 
sans qu’on püût dire pourquoi: ‘‘ Nos pères, di- 
‘ saient les Sauvages, nous fesaient fustiger d’im- 
‘ portance à pareille époque, nous fesons fustiger 
‘de même nos enfans; si nous avons tort, c’est 
‘t l’usage qui le veut.’ L’usage tyrannise donc 
les hommes dans les quatre parties du monde ! ... 
hélas ! pauvres hommes ! ... 

J'ai donné dans ma pièce un motif plausible à 
cette fustigation ; je n’ai pas voulu la supprimer: 
afin de suivre exactement tous les faits. 

Il n’y avait que quelques jours que étais 
arrivé à la Louisiane, lorsque PoucHA-HouMMaA, 
le héros de ma pièce, fit le sacrifice de sa vie. Ce 
chef venait souvent à la Nouvelle-Orléans, où ül 
était très-aimé ; sa mort fit du bruit ; on en multi- 
plia les versions. Mr. le Marquis de Vaudreuil, 
alors Gouverneur de la Colonie, qui en fesait beau- 
coup de cas pour ses bonnes qualités et son atta- 
chement à notre pavillon, voulut savoir à quoi s’en 
tenir ; il envoya son interprète sur les lieux ; j'étais 
présent au rapport qu’il fit à son retour. 

Envoyé peu après chez les TCHACTAS, j’en 
appris la langue avec facilité ; cette langue est la 
plus répandue ; j’eus depuis occasion de m’entre- 
tenir plusieurs fois avec CALA-BÉ, sur les particu- 
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larités de la mort de son père ; elles se gravèrent 
dans ma mémoire ; je n’ai écrit que sur des faits 
avérés. | 


PERSONNAGES. 
PoucHA-HouMMaA, /e Manitou Rouge, Chef de la 
nation Houmma. 


CALA-BÉ, celur qui a gagné au jeu de la perche, 
fils de Poucha-Houmma. 


TcHiziTA-BÉ, celur qui a luë le Méchant, chef de 
guerre, frère cadet de Poucha-Houmma. 


Foucui, /’Orseau, femme de Cala-bé. . 


Députés 


l'ASCA-AU-PAYE, 
Tchactas 


HouLiTA-HouMMA, /e fort Rouge, 
le Guerrier des guerriers, 


NACHOTBA, le Loup, découvreur de la nation 
Houmma. 


GUERRIERS de la nation Houmma. 


UN VIEILLARD. 


La scène est au village des Hoummas, sur 
l’une des rives du Micha-Sépé. 
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HÉROÏSME DE POUCHA-HOUMMA, 


TRAGÉDIE. 


ÂCTE PREMIER. 


SCÈNE I. 


PoucHA-Houmma, TcxiciTA-BÉ, LE PEUPLE. 


POUCHA-HOUMMA. 


Aveusres descendants d’un peuple sans pareil, 
Très illustres enfans des enfans du Soleil, 
Enfin voici le jour, où la saison prospère 
Va payer vos travaux d’un précieux salaire : 
Ce jour, vous le savez, jadis par nos ayeux, 
Fut toujours mis au rang des jours les plus heureux. 
Je n’ai jamais manqué d’en célébrer la fête, 
Depuis soixante hivers écoulés sur ma tête. 
Que vos cœurs satisfaits s’expriment par vos chants: 
La terre, sous vos yeux, a placé ses présens : 
À notre bienfaiteur offrez-en les prémices. 
Puisse-t-il agréer vos pieux sacrifices ! 
Pour moi, triste jouet du sort le plus cruel, 
Je ne puis présider à l’acte solennel. 
L'ancien de nos vieillards pourra prendre ma place, 
Je dois me retirer, je le demande en grâce. 

(à part.) 


Malheureux que je suis, un rêve me confond ! 
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| TCHILITA-BÉ. 
Mon frère, quel souci subjugue ta raison ? 
J'ai vu couler tes pleurs longtemps avant l’aurore ; 
Le Soleil a paru, tes pleurs coulaient encore. 


Quel motif en ce jour allarme ton grand cœur? ! 


POUCHA-HOUMMA. 
Ne m’interroge point, respecte ma douleur. 


TCHILITA-BÉ. 
Quoi ! jé ne puis savoir l’objet de tes allarmes ?... 
De tes yeux, à regret, je vois couler des larmes ; 
Tu ne nous montres plus qu’un courage abattu. 
O mon frère, mon chef, que devient ta vertu ? 
Qu’a dit ton MANITOU (c) dont ta douleur s’irrite ? 
Parle, ne cache rien du trouble qui t’agite. 


POUCHA-HOUMMA. 
Son farouche regard met mon cœur aux abois. 
Je l’interroge en vain, il est sourd à ma voix: 
Et cet oiseau, dont l’œil veille sur cette terre, 
Sombre, silencieux, se complaît à se taire. 


TCHILITA-BÉ. 
Ce présage, jadis, eut paru malheureux ; 
Mais instruits par le tems, ouvrons enfin les yeux. 
De ces mortels nouveaux, adoptés par nos pères, 
Des Français, en un mot, empruntons les lumières. 
Un cALUMET (4) en main les trouva-t-on jamais 
Consultant un oiseau sur la guerre ou la paix ? 
Et d’un signe trompeur, saisissant l’apparence, (e) 
Sonder de l’avenir la profondeur immense ? 
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Je vois avec regret où te conduit l’erreur ; 

Je t’aime, tu le sais, je vais t’ouvrir mon cœur. 
Heureux, si je pouvais, au gré de mon envie, 
Bannir de ton esprit le poison de ta vie, 

L’absurde préjugé, la superstition, 

Qui fascinent tes yeux et troublent ta raison. 

Il faut te l’avouer sans que ton cœur se blesse, 

Je rougis en secret de toute ta faiblesse ; 

Le mensonge, l’erreur, font, hélas ! ton tourment : 
De la crainte à l’espoir, tu passes à l’instant ; 

Et l’aigle inanimé dont tu fais ton idole, 

Ou t’affige soudain, ou soudain te console. 

Ah ! mon frère, sois sûr qu’ici-bas il n’est rien 
Qui nous puisse annoncer ou le mal ou le bien : 
Du moment qui nous luit jouissons sans allarmes : 
L'avenir contre nous n’a que de faibles armes. 
L’homme dans un instant peut se soustraire au sort, 
Et le malheur n’a lieu que quand on craint la mort. 


POUCHA-HOUMMA. 
Hoummas, retirez-vous... Au gré de votre envie, 
Voyez si tout est prêt pour la cérémonie. 


(À suivre.) 
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ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 
Concours DE 1908-1909. 


PROGRAMME. 


L’Athénée propose le sujet suivant aux per- 
sonnes qui désirent prendre part au concours de 
cette année : 


‘‘ FRANÇOIS COPPÉE ET SES ŒUVRES.” 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler mars 
1909 inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meil- 
leur recevra une médaille d’or et un prix de $50.00 
en espèces, si.le comité juge le manuscrit digne 
d’être couronné. 

L’Athénée, s’il le juge utile, accordera une 
Seconde médaille. 

Toute personne résidant en Louisiane est in- 
vitée à concourir. 

Les manuscrits devront être écrits aussi lisible- 
meht que possible, sur papier ayant une marge, et 
seulement sur le recto. Ils ne devront pas dé- 
passèr 30 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’au- 
teur, mais portant une épigraphe ou devise qui sera 
reproduite sur une enveloppe cachetée dans laquelle 
l’auteur aura écrit son nom et son adresse. 
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Le comité pourra accorder des mentions hono- 
rables, s’il le juge convenable. 

Le comité nommé pour examiner les manu- 
scrits, ouvre seulement l’enveloppe contenantlenom 
du concurrent qui a mérité le prix, pour s’assurer 
qu’il est dans les conditions du concours. 

Tout manuscrit couronné sera publié dans le 
journal de l’Athénée. 

La présentation des prix se fera dans une 
séance publique. On réunira, pour la circonstance, 
tous les éléments d’une fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de la lauréate sera pro- 
clamé après la lecture du manuscrit qui aura ob- 
tenu le prix. 

Les devises des concurrents à qui des men- 
tions honorables auront été accordées, seront lues 
devant le public. Re S 

Les candidats devront se soumettre stricte- 
ment aux dispositions du programme. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront ren- 
dus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera 
mis hors de concours. 

Toute personne qui aura obtenu la médaille ne 
‘pourra plus concourir. | | 

Les manuscrits seront adressés au Secrétaire. 


Le secrétaire perpétuel, 
BUSSIÈRE ROUEN, 
P:0::Box#29. Nouvelle-Orléans. 


ny 


es 


